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contrées, s'apercevait de très loin, derrière des pr
carrés de blé vert et de colza en fleur. Il mar- bo
cha vers cette colline, et quand il y fut a-rivé, il mi
vit distinctetmeit une chapelie protégée par le
dôme d'un arbre touffu, au pied duquel uie av

jeune femme était assise sur une pierre. Un da
sceau divin était empreint sur le front pâle de pi
cettejeune femme, dont le morne regard errait pr
sur le vaste paysage qui s'étendait au delà du
vallon. Patulcontempla long-tenmps cette angé- so
lique figure, et il se sentit au cœurune tristesse
profonde mêlée à la plus tendre pitié. Il lui à
sembla qu'il était vetu là pour consoler cette ci
douleur muette, pour rattacher à la vie une cc
belle âme prête à s'échapper le sa gracieuse en- g>
veloppe. Il s'approcha doucement, ploya un n
genou en terre, étendit les bras.. . En ce mo- rm
ment, il crut sentir une goutte d'huile bouillante e:
sur sa main. Il s'éveilla ; c'était une flam- p
mèche de la lampe qui pétillait: il éteignit sa d
lampe. Mais, le lendemain matin, un moment bi
avant-d'ouvrir les yeux, il se trouvait encore e-
sur la même colline, autrès d'une ravissante et b:
noble créature qu'il appelait Marguerite, et qui
lui répondait: Paul. d

On voit qu'il a fait du chemin depuis la veille d
au soir. Ir

Cependant cette impression ne s'effaça point; s
il éprouva in vif désir de connaître cette Mar- e
guerite qu'il croyait avoir vue en songe. Dans s
ce dessin, il se rendit chelTouvreuse au théâ- d
tre : elle lui dit qu'un. domestique était venu d
réclamer le livre perdu, le la part d'une de- n
moiselle logée avec sa parente à lhôtel de Bra-
bant. Paul se dirigea immédiatement vers cet t
hôtel. Il en vit sortir une dame accompagnée 1
d'une jeune personne qui s'appuyait sur son n
bras. La taille de cette dernière était svelte, ei
sa démarche lente : un voile baissé dérobait ses
traits. Paul tressaillit et se dit : c'est elle !-
Un quart d'heure après cette rencontrce, il fut
tout étonné (le se trouver à la suite de ces deux
clames sur la place Royale, lui qui, de sa vie, ne
s'était avisé de suivre les pas d'aucune femme.
Elles entrèrent au Musée et il entra au Muisée:
elles visitèrent la galerie les tableaux et il visita
la galerie des tableaux qu'il connaissait par cSeur.
Mais une invincible tirnidité, qui pourtint nie
lui était pas habituelle, l'empêcha le leur re-
mettre le livre qu'il tenait. Déjà elles avaienit
pénétré jusque dans les dernières salles, et il
n'avait pas même osé s'avancer assez près pour
voir les traits de celle qui remuait sonimagi ia-
tion depuis douze heures. Enfin. elles sariêtè-
rent devant un tableau ; c'était pri-i:eémeit
celui qute le catalogue indiquait comme avait
pour sujet l'Isolemqent. La plu.s jeune examina
ce tableau avec attention, et Paul ayant cette
fois pris sur lui de 'approcher par derrière, il
entendit qu'elle disait à sa compagne :

- Mon poète est bien plus vrai !... Oh ! que
n'ai-je ici son livre !

- Le voici, Madame, dit Paul, les yeux bais-
sés et le front coloré d'une vive rougeur.

Elle poussa un léger cri de surprise et hésita
à reprendre le volume.

- Je l'ai trouvé hier au soir au théâtre, re-
prit-il ; c'est l'ouvreuse qui m'a mis sur vos
traces, Mesdames, pardonnez-moi ! si... Mais
il ne put achever sa phrase ; il venait de lever
les yeux, la figure de son rêve était devant lui ;
noble et gracieuse figure, figure pâle et souffrante,
comme doit être celle d'un ange assis au chevet
d'un mourant I

En prenant le livre des mains dut jeune
homme, elle put remarquer le profond initerêt
qu'exprimait le regard qu'il attachait sur elle.

Ils restèrent uin instant immobiles et nuets,
l'un devant l'autre: timides tous deux, leurs
regards pourtant semblaient se rechercher et se
confondre.

- Serait-ce l':mme prédit par le magnéti-
seur ? se demanda la vieille darne. Puis elle
lim dtt:-Qutoi Ivuîs vous êtes dominé la peine
de venir jutsqu'ici ? Tant d'obligeance me con-
fond... Marguierite, ne remerciez-vous pas Mon-
sieur?

-- Monsieur, se hâta dle dire Marguerite, je
tenais beaucoupi à mon Lamartine ; je vous dois
mille remercimnens.

Paul s'inclina; puxis cherchant à prolonger cette
.situation, il ramena l'attentioun îles 'tleux dlames
sur le tableau qu'elles avaient sous les yeuix, en
observant quxe, puîisquî'elles connaissaient les
vers de Lamartine, elles juigeraient sans dlouxte
que la pensée du poète était foirt mal exprimée
sur cette toile.

- C'est précisémnent l'observation quxe ma
nièce faisait toxut à l'heuxe, répondhit la vieille
damue, heureuse de saisir ce sujet de conversa-
tion.

- Si elle savait peindre, ajouta-t-elle, je suis
sûre que personne ne ferait mieux qu'elle uni
pareil tableau.

- Je lésirerais beaucoup avoir ce sujet peint
comme je l'ai rêvé, (lit MaIrguerite.

- Et moi aussi je l'ai rêvé, cette nuit même-
observa Paul. Puis voyant que cette demi,
confidence ex.itait la surprise des deux dames
il crut peuvoir poursuivre:

- Je venais de lire le passage marqué dans
votre livre. Jous un soig-. Je me trouvais
sur une montagie où était une chapelle, auprès
de laquelle était assise une personne dont j'ai
parfaitement retenu I'Image. Jugez de mima sur-
prise, losque j'ai retrouvé cette même figure'
non en rêve, mais en réalité, trait pour trait...

- Savet.voms qui elle est ? demanda ia tante
de Marguerite, visiblement émuie

- Son livre m'a appris son nom, répondit
Paul.

Lei deux femmes se regardèrent avec sur-
prise, et Marguerite devint pensive.

Mais, aprèsl un* moment de réflexion, la
tante crtt avii r trouvé le mot île P'énigie :

- Le livrC (ue vous avez tenu entre les
mains avant votre sommeil, a étabti un rapport
entre vous et tia nièce.- De telles v-ons,
ajouta t elle, avec une attention marquee, se

oduisent aisément, surtout par le contact d'une
urle de cheveux : un mot d'écriture suffit

êmne pour etab!ir le rapport.
En faisant cette allusion à la lettre qu'elle
ait atressée à M. Z. Y. X., la suîperstitieuse
re attacha sur son interlocuteur un regard
éntétrant ; mais il ne manifesta aucune sur-
rise.
- Ce n'est pas !'homme prédit, se dit-elle:
n émotion l'eût trahi.
Dès ce moment, elle se montra plus réservée
l'égard du jeune homme. - Ils tireit une se-
Onde fois le tour de la galerie. Paul parla en
onnaisseur îles plus beaux tableaux, et Mlar-
uerite prit à- la conversation une part dont on
e 'eût pas crue capable à voir, l'air d'abatte-
ent répandu dans toute sa personne. Il euît beau
ýxanminer cette jeune fille d'après sa méthode
hysioniomonique, il rie put trouver en elle que
e. signes de douceurs, le modestie et de sensi-
lité.- Me serais-je trompé ? se denanda-t-il
xisterait-il au monde une felumie réunissant la
eauté physique à la beauté morale '?

J'ai regret de ne pouvoir reproduire ici les
étails de leur entretien ; tout ce que je puis
ire, c'est que Marguerite soupira quand le mo-
ment de se quitter fut venu, et quie Pautl lui adres-
a un regard empreint d'une tristesse profoiide
t qu'elle parut comprendre. Mais la tante le
alita avec une politesse froide, si bien qu'il n'osa
lemander la permission de revoir ces <lames,
dont la d:ýmeure lui était d'aileurs complète-
ment inconnue.

Le lendemîuain, il alla aux informations à l'hô-
tel de Brahant ; niais il ne put rien v apprendre.
La tante et la nièce étaient parties depuisî le
matin. On avait négligô de les inscrire au re-

eitrl les voyageurs, et elles n'avaient pas dit
où e!les allaient.

Voilà un amoureux bien avancé I

IV

On n'est guère rounanesque à trente ans. A
cet âge la plupart des ionnumes ont déjà le cœur
usé. Mais Paul qui n'avait pas encore éprouIv
d'amour véritable, se pr.it à regretter douou-
rîusemeut une femiiue qu'il n'avait vue qu'une
fois. Il fait dire pour sa j ustifiratloi i(ut! cette
feimmiie lui é'ait apparue comme la réalisution de
son rêve, nou rêve île la veille, mais du itrêve
que tout homme coi mmence à dix-huit ans et
qu'une Iongue série d'illusions déu es peut à
neine dissiper à quarante. Il croyait avoir trou-
vé ecepton qu'il cherchaitl'exception à la
rgiêe général qlu'il avait ainsi formu!ée ans son

jug-tent: "Touite f·mnime belle au dehors est
mi.auivaise au dedans.'' D'où lui venait cette
pré. e ilion si faorable à Margueite ? Ele lui
venlait sans douite île cet insîoiort <lui cœir gue*
possèdent qu ques nmures privilégIées et que
nient les hummes vulgaires.

Certains iî:liviiuîs paissent pour insensibles,
parce qu'ils sont parvents à un .â mûr sans
aimotr. La conséqunce est qie!qiiefois sot-
verainient iniust:: il est des hoamms qui re-
celent aiu f<n! du ur un uoumr liini, et qui,
réciséient par eicte rai-ona, n'ont Jamais aimé
uire qmu'auu femiCne it. s'est reuncoItrée,

cidpa de duipartugr et de conpren11 t lre l'imnmxenIsité
le cet ilour. Ains, le gland toi m<e sur le
schiste aride, demeure sec et stérile, lui dont le
cœur reifet me un chènu et une forét.

Quels qui fussent cependant les regrets de
Paul, il n'était pas homme à se mettre en cai-
pagne pour retrouvc-r la trace d'une belle incon-
nue. Il tàcha même le l'oublier à l'aide île sa
plume et de ses pinveaux ; niais il me put s'en-
pêcher de visiter le Muxée plus fréquenînent
que de coutume, et chaque fais il se surprenait
à contempler certaine toile qui pourtant lie valait
pas unt regard d'artiste.

Aitbout dun mois, il avait achevé unt petit
poëmne et un tableau de chevalet. Le poëmte,
enceore inédit, était intitulé : lae Alaerruerite des
près. Je ne vous dlirai pas si les vers en sott
bons ouî mamuvais, attendît que je ne les ai pas
luis. Le suîjet du tabileau est tiré île la médita-
tion poétique inîtituilée : l'Isolemnent. Cette
toile est un chef d'oeuvre: on dirait (lue l'ar'tiste
y a répanidu toute son âme et toute la poésie îles
.Méditations. La jeune femme assise sous le
feuillage d'uîn chêne, au sommiet dlu tmont, ex-
cite au pluîs hauit degré l'adnmirationî des con-
naisseurs ; mais ils reprochenît amu peintre dl'a-
voiîr derouilé min panxorama pluts semblable aux
plaines rianttes de la Belgiqute, qu'ami somibre
tableau, couvert île rochers et île fuoréts, si bien
décrit par le poète. Pîul ne répuond rien à
cette juiste critique ; mais il se rappelIle un songe
où il a vu ce paysage telle qu'il l'a reproduit suit
a toile, et il passe îles heures entières, les yeuîx
attacbés sur- la méèlancoîliquie figure île femme,
portrait frappanut de celle donît l'imuage est gravée
(laits son c ur.

Parmi les personnes qu'il admit à visiter son
atelier, il y eut un poète flamand qui exprima
unîe vive surprise à la vue de ce tabeau.

- Je ret-otinais parfaitement ce site, dit-il
si j'avais été peintre, j'eusse depuis long-temps
etssiyéîle le reproduire.

- Vous êtes plus heureux (lue moi, répondit
Paul ; Je ne l'ai vu qu'en imagination.

- Vra iment ... alors votre imagination vous
a :ii eux servi que la mémoire île beaucoup
l'autres. Ceci est la fidèle image de la mionta-

gne île Grammont.
- E1 la jeune femme ? demanda Paul.
- Oh ! pour celle-là, c'est une figure d'ange,

qu'aucune montagne île la terre ne peut offrii
aux yeux des hommes.

- Je l'ai cru long-temps aussi ; mais un jouir
cette iguire u'aiige mî'est apparue.

- Et volts vOus êtes attaché à elle comme
P'oiiim)re s'attache au corps ; - et elle s'est at.
tachée à vous comme le lierre s'attache au
chêne ! demanî'a le poète.

-- Ele a disparu ciniomme une ombre, et je ne
la retrouve que sur cette toile.

Le poète garda le silenice pendant quelque
(emps ; puis il s'eeia d'un air mspire

- Poète veut dlire devin. Foi de poète, je
vais vous faire une révélation.

Il y a dans tout ceci quelque mystérix efet
de la sympathie... Ne riez pas de ce mot, il n'y
a que les ignorans et les académies le médecine
qui puissent encore nier les phénomènes de la
svmîpathie et du rnagnétisnie.-Je dis donc qu'il
existe une secrète attraction entre vous et cette
femme ; et c'est cette montagne, cette chapelle
et cet arbre qui doivent vous réuir.

Paul, que l'exaltation du visiteur avait d'a-
bord entraîné, se demanda s'il n'était pas fou.

aussitôt qu'il fut sorti. La raison loi répniit :

oui ; muais une vo;x secrète lui soufl1a : ion.-

Cette voix éta t sans douît celle de l'espérance:
une fo;s que l'espérance a parlé, la raison est
impuissante à lui itmposer silence.

Le résuitat de cette lutte inégale fut qu'un
beau jour, en plein umidi, ce jeune hommnie s
sage, si posé, si rasonnab!e, sortit île Bruxelles

par la porte (le Ninive, assis sur le devant d'une
le ces lourdes rmacies, que, par antipbrase
sans doute, on nomme diligeneces. A quelque
distance le la porte, il fut rencontré dlans ce
triste équipage par ses deux amis Puiml Il et le
journaliste qil n'avait pas revus depuis le sou-

per île la veile(de niai.
Ce, nes-ieurs allaient niarger des fraises ar-

rosées le lait pur à Anderieclht pour leur deju-
ner. Le dernier dit à Paul :

- Où diable allez-vous ainsi, Wesidlent ? c'est
sanus dotitc au ren.dez-vouis dlo à M. Z. Y. X.
- Bon vovag' et bonne chance I

Paul se rappela la lettre quil avait laissée
dans la poche (le son gilet. Il voutlit la lire suxr
le chanp ; c'était le moyen de tuer le temps

pendant que la ilIgetnce marchait à pas île
tortue tliais le gilet était lans a iale et la
malle était sur l'inperiale ; il dut se résigner
à écouter 'inspide bavardaige lu conduc:eur et
d'un mar liand de chevaux, qui fumaient tous
deux à ses côtés.

FIRMIN LEBRUN.
('/1 continuer.)

REVUE 'MÉDICALE.

Les srtimlaneoues médica ux.-Utilité des spé-
cialités.--lanièr'e singuliére de recrutr -un

cient.-Du sty!e épist!olaire à propos de ima-
choires.- Un portier oculiste.

Il fuit titi temj,-et D*euisoit loué, ce triste
temps n'est plus, ot la daé des hommes, le
premier enitre touts les biens, était livrée à l'ex-
ploitationu d'e-frotés cliuuatans dont toute la
science conisitait à avoir su mê!er un peu de
po':dre à beaucoup le guaisse, ou une matière
colorante à l'eau îles fontaines ; les élixirs, les
pommades, les ongutuns, les colyres, qui résuh-
taient de ces coipositions magiques, offraient
ud'autant plus ie l qit, ue la d route avait été

aptdsée d'un iomu plus pompeux et plus so-
nore ; la manière doit procédaient ces honnêtes
idustriels avaienmt il faut biei en convenir,
quelque chose de l: c et d'élevé.-Leurs pre-
miers essai s u avaint pas été tentés in cuite
vil.-Alloni doi '! leu ;promières guérisons
miaictu'e avaienut tojours été opérées sur
trois ou qiutre emPereuri ou rois d(uî iaroc, du
Cing:>, du hJodou de la Cochinchine. Le
sadlt maimue und ual aillait ii parcourant le
nonde-transiitu bn fiendo, car son désinté-

ressement éutai sans égal ; pour la somme île
djeux sols, touite une faiîiullme poulvait être pré-
servéee par qelques cuillerées de son élixir, le

êième qui se veid actuellerment dix centimes la
voie. LVIais un beau jour arriva ou la société
se montra plus exugente ; e"e imposa à tout
homme qui veut be se dévouter pour elle une
jeunesse le travam! et de lprivations ; des épreuves
difficiles et nuiilti pliées furent semées sur le che-
min du témérire qui osait aspirer au sacerdoce
iédical.-Poir dire touite la véi-itié, tnous soum-
mues forcés d'avouer que les rôles ont été coum-
plètenent intervertis; jadis les charlatans s'ar-
rogeaient le droit île tout exiger île ceux à qui
rien n'avait jamais été demandé ; aujourd'hui,
le public, si <dificile, si sévère, ie fait rien, abso-
hunent rien, pour ceux auixquels il impose e,
plus rudes sacrifices. C'e"t d'ailleurs limaug" de
la société tout eintière ; le zèle, le lévouemetnt,
l'aunégation, n'existent que d'un côté, l'ine ai-
tude ou l'insouiciaice sont île Fautre. Ai s
trêve aux réll"xions pour arriver aux faits ; à
dater du jour où tout fut réglementé dans l'en-
sei2nement et dans l'exercice de la médecine,
il se fiorima ce que l'en a appelé les spécialités;
c'est-à-lire que des hoimmes, iunbus d'abord des
g'énéralités île la science, furent condtuit' par
des peienans nuatutreus à porter leurs recherches
sur certains points particuliers ; c'est ainsi que
naquirent les a--couchleuirs, les oculistes, et plus
tard les lithotriteurs, les orthopédistes, etc. On
a longttiems crié contre les spécialistes, et cepen-
dant si la science progresse, on le nicrait en vain,
à ces mmiêes spécilistes revient la plus belle
part.-On les a comparés assez impoliient aux
branches d'în arbre détachées du tronc et inuca-
pables (le produire aucun frut. Pour me servir
île la mnie comm, je dirai que île touutes
les branches d'un arbre les pus ornées, celles
juistemuient lui portent les pl us eaux fruits, sont
celles qui ont reçu la meilleure taille, les soins
les plus assidus ; ces bramcles #Ont l'image les
spécialist's, et, quoi qu'on di e, le public fait
preuve île bon sens et comiprenid parfaitement la
véritable signi(ation le ceite vieille parole:-
Qui trop embrasse mal étreint. Qie les spéci-
alistes ne s'écartenît jamais (les voies honorables
le la science, et je puis leut- prédire sans crainte
que leur avenir est grand. Mais lu moins qu'on
leur rende la pareill', qu'on ne leur impute pas
certaines manSuvres industrielles venant de la
part d'hommes avec lesquels ils ne sauraient
avoir aucun rapport; tels sont, pour faire choix
d'un exemple, quelques dentistes, parmi lesquels

r t
je ne comprends pas assurément ceux qui pOs
sèdent le titre de docteur en médecine, mais
bien ces quasi-bijoutiers, ces quasi-mécaniciens,
(u i-inv nteurs de quasi-dents qui mastiquent
tout, excepté les alimens. Ces Messieursont
parfois (le singulières façons de recruter leurs
cliens. Il y a quelques jours, un de mes ma-
lades, la bouche couverte d'un mouchoir, reri-
contre sur son chemin un homme qui l'accoste
et lui (lit : " Vous souirrez de la mchoire, •Mon-

sieur : il s'agit sans doute de quelque incisive
malade, je vois cela à voire physionomie; venez
nie voir, si nous avons réellement ataire à une
inisive nous la sauverons.' Puis l'homme de
s'icliner profondenent et de glisser entre les
doigts (le mon malade, stupetait,abasour det sans
voix, une carte de visite portant le nom de....,
dentiste le sa majesté l'empereur de toutes les
Rmn sies ! ? !-Je me hâte de vous rassurer sur
les incisives de mon malade, qui ne sont nulle-
ment compromaises; une grave ophthalmnie avait
nécessité chez lui l'emploi des mercuriaux
d'où une salivation mercurielle.

-La pratique médicale est semée d'une foule
de pet:ts détails quelque peu grotesques dont on
pourrait faire de gros volumes; voici une aven-
tuire qui mec concerne et que j expose dans toute
si traiebiur, elle a à peine huit jours le date.-

[ne jue fenme, qui s'est fit un nom dans la
Iuérature, m'est adressée par notre spirituel et
sav'ant coliaborateuir M. le professeur A. Juhina;.
celt, dame souffrait des yeux depuis loîngteiiipS,
elle va frapper à une porte éloignée île la
Imienne (luelques numéros. A la demande îe
miîoin "I Connais pas, fait le portier; mais
si vous vez mal aux yeux, il est inutile d'aller
jusquc cnez ce mîonsieur, nous avons ici une eau
merveilleuse qui vous guérira radiicaleient I.
Où diable la concurrence va-t-elle se hoger .-

C'est égal, brave homme, va ! Je te prende pour
aide à la première opération de cataracte queje
pratiquerai: il faut encourager les arts.

DR. AL. MAGNE.

LA PROCHAINE MALLE ANGLAISE;

Par le Steamer de Boston du 1er F.zvRIER 1847.
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DU BES,oIN D'UN SENTIMENT NATIONAL

EN CANADA.

-( Suite.)-

Il fut un temps et ce temps n'est pas encore
bien é|oigné u(e nous, où le Canada était consi-
déré comme un pays de sauvages et de glaces,
une cortrée barbare bonne tou: au plus à faire
la traite des peleteries et la chasse aux bêtes
fauves. Alors c'était seulement un lieu le pas-
sage pour la plupart des spéculateurs aventmeux,
que la soif dc l'or amenait en grand nombre sur
ses rivag s, un comptoir où le marchand forain
débarquait pour un temps, troquait sa narchan-
dise et s'en retournait bien vite jouir sous le
ciel natal de ses projets et de ses gains.

Mais ce temps ne fut pas long ; la petite colo-
nie que le génie de Colbert voulut fonder sur les
bords du S-. Laurent, était composée des meil-
leurs éléments (le colonisation qu'il soit possible
le trouver dans l'histoire ; de hardis marins, de
b-aves et laborieux culti vateurs, d'ouvriers et
d'iltmhistriels lioiiêtes, mîîoraux et infatigables,
.uî lés l'une part par des honnies d'une toi vive
(t de sentiin'its vraiment chrétiens et protégés,
de l'autre par la valeur et l'intrépidité fran-

çi1Se.

Avec le pareils éléments le Canada devait
grandir vite ; aussi s'est-il développé rapide-
mnut dle uis tun sIècle. Le flot de l'émigratiori
quoique sans cesse norté vers d'autres rivages,
n'a pas lai.,sé que de déposer sur nos bords des
hommes qui se sont associé au ,ort de ce pays
en l'adoptant pour patrie. La population en
moins d'un siècle a été décuplée, les terres ont
ete défrichées, l'undustrie a planté ta tente au
mrillieu le scs fo-êts et là où rie régnait Jadis que
le bruii d s vents, le cris du sauvage et le si-
!ence des bois, s'agite aujourd'hui une popula-
tion active et laborieuse, inteligente et indus-
trielle.t

Cepenudant il ne faut pas s'étonner, malgré
nos progrès, que nous soyons deieurés en ar-
riurc îles Aiméricains ; il ne faut pas non plus
établir entr'eux et nous une comparaison qui
nous fait toujours croire que nous sommes tout-
à-fait stationnair'es.

Les progrès et la prospérité dis Etats-Unis
sont inouïs dans l'h i.toire ancienne et moderne,
il sont sans exenple, et offrent à l'observateur le
plus grand spectale qu'il ait été donné à 'homn-
me de contempler. Les causes de ces progrès
étonnants sont pemut-être dans l'origine dle la
jeune République, fondée par des hommes qui
fuyaient les persécutions politiques et religeu-
s3s, par des enfiants decette race anglo-saxonne,
qui suivant l'expression d'un de nos compa-
triotes, semble avoir enîtrepris la conquete et la
renovation du monde par l'intérêt matériel.

L3s premiers colons des Etats-Unis en débar-

quant en Amérique voulaient y trouver un asyl0

de liberté et d'indépendance. Ils voulaient

rompre avec le passé et ce désir d'aifranchir
leur race de tous les entraves, qui eni)êclaienî

t

sa prospérité en Europe, est sans doute un des

secrets de leur grandeur actuelle. La patne,
pour les premiers colons des Etats-Uis, fut

bientôt le sol de la colonie ; ils ne voulaient ps
des souvenirs du sol natal, car ces soUvenifd
étaient ceux de guerres civiles, de persécutio4
d'oppressons cruelles. De là cette inquétde

de liberté, cette sollicitude pour le sort du PaYO

adoptif, qui fit bientôt son indépendance.
Il n'en fut pas ainsi du Canada et de cet%

qui l'habitèrent. Chez nous, aulieu de rompr
avec le passé, les premiers Colons conserve,

retnt précieusement les traditions de la patne;

ils n'avaient que des affections pures et ardente

pour la France heureuse et prospère des grands

jours de Louis XIV, qui les protégeait alorsde
toute sa puissance. Tout les portait à réchaup

fer dans leur cœur le culte de cette belle Fraue
qui couvrait le Caniada de son glorieux
La cession du pays, sous les honteux et
heureux ,uspices du règne d'un prince lâhe et
débauché, vint ébranler cette oii vive et cet

attachement sans bornes pour la mére-Patne,
qui nous abaridonnait ainsi sans cause aiucu

Depuis lors, on a vu le spectacle de deuX P
pulations, d'origine, (le religion et de1 lan4ed1

férent, se combattre à outrance et vivre so% "
méme ciel, comme deux camps einneDI 0
paraite guerre ouv,ýrt . Le gouvernement A'
giais, trompé par ses serviteurs et emnplo)Yét
lieu le se concilier les affections de ses iouves
sujets, de les traiter comme des enfants adof
contre la 'foi des traités, fit du Canada

plaie hideuse (le griefs et de maux. eri.
veaux venus exploitèrent le pauvre ileupe
nadien, sans pitié. Comment pouvait-il le
regretter son passé, quand il se voyait sari ,
insulté et outragé comme un peuple cOnqou
Aussitôt après la conquête, vint en CaiSo'
cette petite Colonie de sujets Anglais, écha
des Etats-Unis, Ces LOYAUX par excelleneî.
voulaient rester fidèles, à la Couronne flrta
nique, jusqu'à la fin. Ces braves vj0
bien (lu mérite, mais ce mérite et ces serv1
l'Angleterre les a payé bien cher. En arrivant
ici, ces hommes embouchèrent la trompette
chantèrent sur tous les tons leur fidélité '
Grande Bretagne, afin d'accaparer touit le Pat
nage de la Couronne. Aussi ont-ils Pa
ment réussi. l

Les canadiens étaient des Frenchme e
reste de la population de; British. LesFM
miet-s rêvaient encore à la France, et les seco
ne parlaient que de la %ielle Auteterre. Po
écossais qui vinrent en même tenis au mas
qui ne se font jamais attendre là oùxl y '
l'argent à faire, exploiitèrent aussi adiers
ment bien le grand mît de loyauté. A4.
ant, avec peine et misère, et malgré to1
désavantages, notre pass fit ses pure ei
dans le prog ès avec :ut it de rapidité ,Ion
pouvait l'espérer. Mais il n'y avait pas-
de patrie.--Français, atnglais, écossais, irlot
étaient égaleient mécontens et inquièt sur
venir du pays ; et par conséquent remOnto'
en imagination à leurs difl4rentes origines•

Aujourd'hui, grâces aux progrès i
que nous avons fait depuis dix ans, leséedée
sont bien changées, et la partie éclairéenI
a po2 ulation est à se demander Com de
elle n'a pas encore reconnu la grandeur
sa destinée et de l'avenir du pays. . Le te
a marché vite, bien vite, aouitotir de
Les hommes d'état qu'on nous a he
avec des vues larges comme lord pUrbadoc
lord Sydenham ont ébranlé notre vieil
colonial, ils l'ont sapé jusque dans ses fo
mens, ils ont imprimé à notre société un
ment, qui, en quelques années a changé la
du pays.

Nous ne nous battrons plus pour a tho
des principes constitutionels, pour le P r la
pour les places et les emploies pubicsepa ue
jouissance égale des mêmes droits pObtt et
les principes sont solennellenent recon et
consignés dans nos archives pareenore
si la pratique peut nous diviser encoe'
pouvons en appeler aux doctrines eileur
C'est là un grand progrès fait vers un Mo
avenir. Le jour ou MM. La Fontaine ettiç en
prirent place à la table du conseil ex écu -fut
vit un autre égailement important et q
l'aurore d'une ère nouvelle pour le 3 0e

Le peuple a compris qu'il était chiez lu aq,
les hommes de son choix ont été aPP tiUt
prendre les rênes de l'état, et ce siniple fao
son plus beau triomphe. On a vu ce q .ent

-ie, -traitsatnt taure nos compatriotes qu'Ou1tr
d'incapables ou de rebelles. qu'on

Maintenant que notre état politique e ,cer
est amélioré, ce qu'il nous faut pour le-r
c'est un esprit national Canadien et c eler
voir de tous les hommes éclairés de rével
sentiment île nationalité parmi nous. y

N'avons nous pas la plus belle patrie, oe
des forêls et îles gi-atnds lacs ? Y a-t- esje
nonde une pluts magnifique vallée que ,qti
Lau-entiles ? Alors devenons doni1 e't
sout nés en Canada et ceux qui Il'nta
devenons donc de plus en plus Canta'l'et t'U
gouverieur anglais sir Francis Bon èe . e
des tyrans ilmu ßaut-Canada, disait dernfaidt
dans un livre qu'il publiait, qu'il fav ta t
miracles en Canada, en élevant le pa1,
gais. Nous croyons nous qu'on Peut amît h9

d'hui y faire aussi des miracles CO 0t

drapeau sur lequel on inscrirait les - î'av
Canada, la patrie." Ces mots doivent 8
nir servir de signues de ralliellnett Pour r
hommes publicr. En créant des se" 11di 0 f,
triotiques et nationaux parmi le peuiPl ro

un appel à ces sentiments trouverait touJIo
l'écho. Mais il faudrait en rmêItfile tellîP row-
disparaître de notre société ces ridicules Pios
anales de loyauté et de rébelliou,de co


